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TRAGÉDIE

NOTICE SUR ROMÉO ET JULIETTE

Deux grandes familles de Vérone, les Montecchi et les Capelletti (les
Montaigu et les Capulet), vivaient depuis longtemps dans une

inimitié qui avait souvent donné lieu, dans les rues, à des combats
sanglants. Alberto della Scala, second capitaine perpétuel de

Vérone, avait inutilement travaillé à les réconcilier; mais du moins
était-il parvenu à les contenir de telle sorte que lorsqu'ils se

rencontraient, dit l'historien de Vérone, Girolamo della Corte, «les
plus jeunes cédaient le pas aux plus âgés, ils se saluaient et se

rendaient le salut.»

En 1303, sous Bartolommeo della Scala, élu capitaine perpétuel
après la mort de son père Alberto, Antonio Cappelletto, chef de sa

faction, donna, dans le carnaval, une grande fête, à laquelle il invita
une partie de la noblesse de Vérone. Roméo Montecchio, âgé de

vingt à vingt et un ans, et l'un des plus beaux et des plus aimables
jeunes gens de la ville; s'y rendit masqué avec quelques-uns de ses

amis. Au bout de quelque temps, ayant ôté son masque, il s'assit
dans un coin d'où il pouvait voir et être vu. On s'étonna beaucoup

de la hardiesse avec laquelle il venait ainsi au milieu de ses ennemis.

Cependant, comme il était jeune et de manières agréables, ceux-ci,

dit l'historien, «n'y firent pas autant d'attention qu'ils en auraient
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fait peut-être s'il eût été plus âgé.» Ses yeux et ceux de Juliette
Cappelletto se rencontrèrent bientôt, et, frappés également

d'admiration, ils ne cessèrent plus de se regarder. La fête s'étant
terminée par une danse appelée chez nous, dit Girolamo, «la danse

du chapeau» (dal cappello), une dame vint prendre Roméo, qui, se
trouvant ainsi introduit dans la danse, après avoir fait quelques

tours avec sa danseuse, la quitta pour aller prendre Juliette, qui
dansait avec un autre. Aussitôt qu'elle l'eût senti lui toucher la main,

elle lui dit: «Bénie soit votre venue!» Et lui, lui serrant la main,

répondit: «Quelles bénédictions en recevez-vous, madame?» Et elle

reprit en souriant: «Ne vous étonnez pas, seigneur, si je bénis votre
venue; M. Mercutio était là depuis longtemps à me glacer, et par

votre politesse vous êtes venu me réchauffer.» (Ce jeune homme,

qui s'appelait Mercutio, dit le louche, et que l'agrément de son

esprit faisait aimer de tout le monde, avait toujours eu les mains
plus froides que la glace.) A ces mots, Roméo répondit: «Je suis

grandement heureux de vous rendre service en quoi que ce soit.»
Comme la danse finissait, Juliette ne put dire que ces mots: «Hélas!

je suis plus à vous qu'à moi-même.»

Roméo s'étant rendu plusieurs fois dans une petite rue, sur laquelle
donnaient les fenêtres de Juliette, un soir elle le reconnut à «son

éternuement ou à quelque autre signe,» et elle ouvrit la fenêtre. Ils
se saluèrent «très-poliment (cortesissimamente),» et, après s'être

longtemps entretenus de leurs amours, ils convinrent qu'il fallait
qu'ils se mariassent, quoi qu'il en pût arriver; et que cela devait se

faire par l'entremise du frère Lonardo, franciscain, «théologien,

grand philosophe, distillateur admirable, savant dans l'art de la

magie,» et confesseur de presque toute la ville. Roméo l'alla trouver,
et le frère, songeant au crédit qu'il acquerrait, non-seulement

auprès du capitaine perpétuel, mais dans toute la ville, s'il parvenait
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à réconcilier les deux familles, se prêta aux désirs des deux jeunes
gens. A l'époque de la Quadragésime, où la confession était

d'obligation, Juliette se rendit avec sa mère dans l'église de Saint-
François, dans la citadelle, et étant entrée la première dans le

confessionnal, de l'autre côté duquel se trouvait Roméo, également
venu à l'église avec son père, ils reçurent la bénédiction nuptiale par

la fenêtre du confessionnal, que le frère avait eu soin d'ouvrir; puis,

par les soins d'une très adroite vieille de la maison de Juliette, ils

passèrent la nuit ensemble dans son jardin.

Cependant, après les fêtes de Pâques, une troupe nombreuse de

Capelletti rencontra, à peu de distance des portes de Vérone,

quelques Montecchi, et les attaqua, animée par Tébaldo, cousin

germain de Juliette, qui, voyant que Roméo faisait tous ses efforts
pour arrêter le combat, s'attacha à lui, et, le forçant à se défendre,

en reçut un coup d'épée dans la gorge, dont il tomba mort sur-le-

champ. Roméo fut banni, et, peu de temps après, Juliette, près de se

voir contrainte d'en épouser un autre, eut recours au frère Lonardo,

qui lui donna à avaler une poudre au moyen de laquelle elle devait
passer pour morte, et être portée dans la sépulture de sa famille,

qui se trouvait placée dans l'église du couvent de Lonardo. Celui-ci
devait venir l'en retirer et la faire passer ensuite, déguisée, à

Mantoue, où était Roméo, qu'il se chargeait d'instruire de tout.

Les choses se passèrent comme l'avait annoncé Lonardo; mais

Roméo ayant appris indirectement la mort de Juliette avant d'avoir
reçu la lettre du religieux, partit sur-le-champ pour Vérone avec un

seul domestique, et, muni d'un poison violent, se rendit au
tombeau, qu'il ouvrit, baigna de larmes le corps de Juliette, avala le

poison et mourut. Juliette, réveillée l'instant d'après, voyant Roméo
mort et ayant appris du religieux, qui venait d'arriver, ce qui s'était
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passé, fut saisie d'une douleur si forte que, «sans pouvoir dire une

parole, elle demeura morte sur le sein de son Roméo1.»

Cette histoire est racontée comme véritable par Girolamo della

Corte; il assure avoir vu plusieurs fois le tombeau de Juliette et de
Roméo, qui, s'élevant un peu au-dessus de terre et placé près d'un

puits, servait alors de lavoir à la maison des orphelins de Saint-
François, que l'on bâtissait en cet endroit. Il rapporte en même

temps que le cavalier Gerardo Boldiero, son oncle, qui l'avait mené à
ce tombeau, lui avait montré dans un coin du mur, près du couvent

des Capucins, l'endroit d'où il avait entendu dire qu'un grand
nombre d'années auparavant on avait retiré les restes de Juliette et

de Roméo, ainsi que de plusieurs autres. Le capitaine Bréval, dans
ses voyages, dit également avoir vu à Vérone, en 1762, un vieux

bâtiment qui était alors une maison d'orphelins, et qui, selon son

guide, avait renfermé le tombeau de Roméo et de Juliette; mais il

n'existait plus.

Ce n'est probablement pas sur le récit de Girolamo della Corte que
Shakspeare a composé sa tragédie; elle fut d'abord représentée, à ce

qu'il paraît, en 1595, chez lord Hundsdon, lord chambellan de la
reine Élisabeth, et imprimée pour la première fois en 1597. Or,

l'ouvrage de Girolamo della Corte, qui devait avoir vingt-deux livres,

se trouve interrompu au milieu du vingtième livre et à l'année 1560

par la maladie de l'auteur. On voit de plus, dans la préface de
l'éditeur, que cette maladie fut longue et amena la mort de

l'historien, que la nécessité de revoir le travail auquel Girolamo

n'avait pu mettre lui-même la dernière main prit un temps

considérable, et enfin que les procès, tant «civils que criminels,»

dont fut tourmenté l'éditeur, ne lui permirent pas de mener à fin

son entreprise aussi promptement qu'il l'aurait désiré; en sorte que
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l'ouvrage de Girolamo ne put être publié que longtemps après sa
mort: l'édition de 1594 est donc, selon toute apparence, la première,

et ne pouvait guère, en 1595, être déjà venue à la connaissance de
Shakspeare.

Note 1: (retour)

Voyez Istorie di Verona del sig. Girolamo della Corte, etc., t. Ier, p.

589 et suiv. Édit. de 1594.

Mais l'histoire de Roméo et de Juliette, sans doute très-populaire à

Vérone, avait déjà fait le sujet d'une nouvelle, composée par Luigi da
Porto, et publiée à Venise en 1535, six ans après la mort de l'auteur,

sous le titre de la Giulietta. Cette nouvelle, réimprimée, traduite,

imitée dans plusieurs langues, fournit à Arthur Brooke le sujet d'un

poëme anglais, publié en 15622, et où Shakspeare a certainement

puisé le sujet de sa tragédie. L'imitation est complète. Juliette, dans
le poëme de Brooke ainsi que dans la nouvelle de Luigi da Porto, se

tue avec le poignard de Roméo, au lieu de mourir de douleur
comme dans l'histoire de Girolamo della Corte; mais ce qu'il y a de

singulier, c'est que le poëme d'Arthur Brooke, et Shakspeare qui l'a
suivi, fassent mourir Roméo comme dans l'histoire, avant le réveil

de Juliette, tandis que, dans la nouvelle de Luigi da Porto, il ne
meurt qu'après l'avoir vue se réveiller et avoir eu avec elle une

scène de douleur et d'adieux. On a reproché à Shakspeare de ne
s'être pas conformé à cette circonstance qui lui fournissait une

situation très-pathétique, et on en a conclu qu'il ne connaissait pas
la nouvelle italienne, bien que traduite en anglais. Cependant

quelques circonstances donnent lieu de croire que Shakspeare
connaissait cette traduction. Quant à ses motifs pour préférer le
récit du poëte à celui du romancier, il peut en avoir eu plusieurs:

d'abord, pour s'être écarté en un point si important de la nouvelle
de Luigi da Porto, qu'il a suivie scrupuleusement sur presque tous
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les autres, peut-être Arthur Brooke, l'auteur même du poëme,

avait-il eu quelques renseignements sur l'histoire véritable, telle

que l'avait racontée Girolamo della Corte, contemporain de
Shakspeare; il aura pu les lui communiquer, et l'exactitude de

Shakspeare à se rapprocher, autant qu'il le pouvait, de l'histoire ou

des récits reçus comme tels, ne lui aura pas permis d'hésiter dans le

choix. D'ailleurs, et c'est probablement ici la vraie raison du poëte,

Shakspeare ne fait presque jamais précéder une résolution forte par

de longs discours: «Les discours, dit Macbeth, jettent un souffle
trop froid sur l'action.» Quelques angoisses que la réflexion ajoute à

la douleur, elle porte l'esprit sur un trop grand nombre d'objets
pour ne pas le distraire de l'idée unique qui conduit aux actions

désespérées. Après avoir reçu les adieux de Roméo, après avoir
pleuré sa mort avec lui, il eût pu arriver que Juliette la pleurât toute

sa vie au lieu de se tuer à l'instant. Garrick a refait cette scène du
tombeau d'après la supposition adoptée par la nouvelle de Luigi da

Porto; la scène est touchante, mais, comme cela était peut-être
inévitable dans une situation pareille, impossible à rendre par des

paroles; les sentiments en sont trop et trop peu agités, le désespoir
trop et trop peu violent. Il y a dans le laconisme de la Juliette et du

Roméo de Shakspeare, à ces derniers moments, bien plus de
passion et de vérité.

Note 2: (retour)

Sous le titre de: l'Histoire tragique de Roméo et Juliette, contenant un

exemple rare de vraie fidélité, avec les subtiles inventions et pratiques

d'un vieux moine, et leur fâcheuse issue. Ce poëme a été réimprimé à

la suite de Roméo et Juliette, dans les grandes éditions de

Shakspeare, entre autres dans celle de Malone.

Ce laconisme est d'autant plus remarquable que, dans tout le cours

de la pièce, Shakspeare s'est livré sans contrainte à cette abondance
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